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			Chapitre 1


			 


			Druidesse. 


			La voix rauque se fraya un chemin dans ma tête et mes pieds s’immobilisèrent. Je baissai les yeux vers le sol entre mes chaussures de rando avant de relever lentement la tête pour découvrir un sentier éclairé par le soleil et bordé de hauts arbres. 


			La perplexité m’inonda et me serra le ventre. 


			La voix inconnue s’immisça dans ma tête une seconde fois. 


			Tu es une druidesse, pas vrai ? 


			Je levai les yeux. Perché sur une branche à huit mètres de hauteur, un gros corbeau noir inclinait la tête d’un côté et de l’autre, l’air interrogateur. 


			— Je ne suis pas une druidesse. 


			Alors même que je parlais, des souvenirs désorientés percèrent la brume dans laquelle je flottais, remettant en question cette déclaration.


			Je voudrais traiter avec toi, druidesse.


			— Je ne suis pas une druidesse.


			Pas une druidesse ?


			L’oiseau gonfla ses plumes.


			Tu m’insultes.


			— Je…


			Je sens ton pouvoir.


			— Je ne suis pas…


			Le corbeau poussa un croassement furieux qui déchira le silence à un volume sonore impossible, à vous déchirer les tympans, et mon engourdissement détaché disparut. Je revins d’un coup sur terre, ma perception s’aiguisa et l’adrénaline envahit mes veines. 


			


			Je reculai d’un pas en sentant mon bras gauche bouger dans son écharpe, et j’examinai les immenses pins et épicéas qui bordaient le sentier. Où est-ce que j’étais ?


			Le corbeau déploya ses ailes d’un air menaçant en faisant claquer son bec. 


			Je suis venu pour traiter avec toi et tu m’insultes. Une druidesse irrespectueuse ne mérite pas la courtoisie d’un marché. 


			— Attends…


			Je vais m’emparer de cette aubaine à la place.


			Il sauta de la branche et je portai la main à la poche de mon jean pour m’emparer de mon cran d’arrêt. Mais il n’était pas là.


			L’oiseau vola vers moi et son corps se métamorphosa pour prendre quatre fois sa taille initiale alors qu’une deuxième paire d’ailes se séparait de la première. Deux nouvelles têtes jaillirent d’entre ses épaules massives.


			Je bondis de côté et atterris en roulant de façon maladroite. La douleur se réverbéra dans ma clavicule fêlée. Mon dos percuta un arbre quand les énormes serres courbes du corbeau s’enfoncèrent dans le sol, là où je m’étais tenue. J’étais dans une mauvaise position pour me relever. 


			L’oiseau pivota pour me faire face, ses quatre ailes gargantuesques étendues, me bloquant contre le tronc. Les crêtes rouges de ses trois têtes étaient baissées de façon menaçante, becs ouverts pour laisser sortir des langues fourchues. 


			Délicieuse druidesse, grincèrent trois voix dans ma tête. 


			Il recula pour frapper – et une vague de froid m’enveloppa. 


			Dans un éclair de plumes blanches, un faucon albinos fondit du ciel, les serres tendues. Il s’écrasa de toute sa vitesse contre le large dos du corbeau, et de gros éclats de glace jaillirent sous ses pattes. Le corbeau glapit de rage ou de douleur alors que la glace le recouvrait entièrement à l’exception de ses quatre grandes ailes. Son cri rauque s’interrompit, mais mes oreilles continuèrent à tinter. 


			


			Une lumière azur pâle ondoya sur les ailes du faucon. La température dégringola. Du givre recouvrit toutes les surfaces, l’air scintilla de minuscules cristaux de glace et la prison gelée du corbeau grinça et gémit. 


			Puis elle explosa.


			Je reculai sous la pluie de glace – et de plumes noires gelées. Les éclats de givre dégringolèrent sur le sol et avec eux, des morceaux de corbeau. Son corps avait éclaté en même temps que sa prison. 


			Mon sauveur s’élança sur le sentier pour atterrir à mes pieds et me fixa de son regard bleu. 


			Sabre.


			La voix basse et claire de Ríkr était familière, mais maintenant que je l’avais entendue dans mes oreilles et plus dans ma tête, elle me faisait l’effet de celle d’un inconnu. 


			Tu es… de retour, ajouta-t-il avec une légère hésitation sur le dernier mot. 


			Je savais pourquoi il choisissait ses paroles avec soin. Il ne faisait pas référence à mon emplacement physique ; il parlait de mon état mental. J’étais « de retour » à la normale. 


			Ce n’était pas la première fois que j’entrais dans un état dissociatif et que je perdais la notion du monde autour de moi, mais en général, je ne me retrouvais pas au milieu d’une forêt sans souvenir clair de comment j’étais arrivée là. Je me redressai à genoux et regardai autour de moi à la recherche d’un signe distinctif. 


			Il faut qu’on parle, ma colombe, dit Ríkr au bout d’un moment. Ça ne peut plus attendre. 


			— Qu’on parle ? répétai-je d’une voix pâteuse en reportant mon attention sur lui. On ne va pas parler. Je ne veux plus jamais entendre ta voix de menteur. 


			Comme tu me l’as dit plusieurs fois, mais j’ai ignoré ces ordres comme je le ferai pour tous ceux idiots que tu daigneras me lancer. 


			La rage enflamma ma poitrine et le grondement familier de la violence imminente me griffa les côtes. 


			


			— Ça fait sept ans que tu me mens et maintenant tu me traites d’idiote ?


			Je me relevai en montrant les dents. 


			— Sale menteur arrogant, espèce de fils de… 


			Il n’y a pas de chiennes dans mon lignage, m’interrompit-il. Mais je reconnais mon goût infortuné tant pour l’arrogance que pour la duperie. 


			J’inspirai par le nez, redressai mon écharpe et m’éloignai de lui en espérant que c’était la direction opposée à celle que j’avais prise avant de retrouver mes esprits. Je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où j’étais. 


			Je forçai sur mes méninges et fis défiler de vagues souvenirs des deux derniers jours : j’avais nourri les animaux du refuge, dîné avec Dominique et Greta et avais erré dans les prés. C’était comme regarder de vieux films à travers une vitre sale et sans le son. Je reconnaissais les endroits et les activités, mais je ne ressentais aucune connexion avec ces souvenirs. 


			Le dernier qui soit net, c’était le verger couvert de glace. Je me rappelai avec acuité le froid sur ma peau, la morsure des serres de Lallakai sur ma gorge et la voix de Ríkr à mes oreilles alors qu’il lui intimait de ne pas toucher à sa druidesse. 


			Sa druidesse.


			C’est-à-dire moi. 


			Sabre.


			J’entendis le bruit de pas d’un animal à quatre pattes derrière moi et je jetai un regard coléreux par-dessus mon épaule pour découvrir un coyote blanc aux yeux bleus. En voyant sa forme canine, une nouvelle vague d’incrédulité horrifiée me parcourut, comme dans le verger quand j’avais compris l’étendue de sa duperie. 


			Sabre, répéta-t-il fermement en projetant sa voix télépathique dans mon esprit. Nous devons parler, ne serait-ce que parce que d’autres fae vont t’approcher et il faut que nous…


			— Nous n’allons rien faire du tout. Fous-moi la paix, Ríkr.


			


			Non.


			Le coyote trotta à mes côtés et darda un œil azur vers moi.


			Je ne vais pas abandonner mon rôle de gardien maintenant, tout comme je ne l’ai pas fait au cours de ces quatre derniers jours. 


			Je manquai un pas. 


			— Quatre jours ? 


			Il garda le silence un instant. 


			Tu as été assaillie par trop de choses en trop peu de temps. Ton esprit a fait retraite. 


			Ma poitrine se gonfla alors que je prenais une grande inspiration et relâchais lentement mon air. Normalement, je ne dissociais pas aussi longtemps et mon ventre se serra de peur quant à ma santé mentale – mais je fis taire mon angoisse. En l’espace de quelques jours, toute ma vie avait été mise sens dessus dessous, mon chez-moi et ma liberté avaient été menacés et mon passé était devenu mon présent. J’avais retrouvé mes souvenirs refoulés d’un coup, et j’avais revécu la pire trahison de ma vie comme si elle était arrivée la veille et non pas dix ans auparavant. Juste après, je m’étais battue contre le Dullahan voleur de cœurs pour survivre. 


			La cerise sur le gâteau était arrivée deux jours plus tard : la révélation que Ríkr, le seul être en qui j’avais une totale confiance, m’avait menti depuis le jour de notre rencontre. Je ne me rappelais pas grand-chose après ça, alors j’avais dû dissocier à ce moment-là. 


			— Je ne te pardonnerai pas, aboyai-je à mon familier. 


			Je t’ai dupée, répondit-il, mais je t’ai aussi protégée – pendant sept ans. Cela n’a-t-il aucune valeur ?


			Je secouai la tête. 


			— Je ne veux pas entendre davantage de tes mensonges. 


			Il fonça devant moi, me forçant à m’arrêter au milieu du chemin. 


			


			Peu importe si tu veux entendre ce que j’ai à dire ou non. Ce corbeau est annonciateur de ce qui se prépare, ma colombe. Tu ne peux pas t’y soustraire. 


			— Me soustraire à quoi ?


			À toi-même.


			Il agita les oreilles vers la forêt alentour. 


			Tu ne peux pas te soustraire au pouvoir en toi qui appelle mes semblables à des lieues à la ronde. 


			— Quel pouvoir ?


			Ton énergie druidique.


			— Je ne suis pas une druidesse. 


			Je le contournai pour continuer à avancer sur le chemin. Je ne savais toujours pas où j’étais. La lumière tachetée du soleil réchauffait le haut de mon crâne et j’aurais dit qu’on était au milieu de l’après-midi. Suivant le moment où j’avais démarré cette petite rando, j’aurais pu me trouver n’importe où. 


			Le bruit discret de ses pas me suivit. 


			Tu es une druidesse, ma colombe. Je t’ai trouvée il y a sept ans en suivant l’appel de ton pouvoir. 


			— Je suis une sorcière, dis-je d’une voix plate. J’ai été une sorcière toute ma vie. Mes parents l’étaient aussi. Ils l’auraient su si j’avais été une druidesse.


			Je n’ai pas d’explication pour ce que tes parents t’ont enseigné, mais il est absolument impossible pour moi de ne pas sentir ta véritable nature.


			— Tu te trompes. Je suis une sorcière. Une sorcière faible et incompétente qui est à peine capable d’accomplir un rituel d’équilibrage. 


			C’est normal que tu éprouves des difficultés avec les pauvres rituels des sorcières. Les druides n’en ont pas besoin et ne les utilisent pas.


			Il marqua une pause. 


			Et ta faiblesse était causée par mon interférence. 


			— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire, ça, bon sang ? 


			Tu n’avais pas de pouvoir parce que je le consumais.


			Je m’arrêtai net. 


			


			— Tu quoi ?


			Je consumais ton énergie druidique, comme le fait mon espèce. 


			Le coyote blanc se plaça à côté de moi et croisa mon regard de ses yeux bleu vif. 


			Au lever du soleil après notre première rencontre, j’avais dévoré tout ton pouvoir à l’exception d’une trace infime. Chaque jour qui s’en est suivi, je l’ai drainé au fur et à mesure qu’il revenait. 


			Mon cœur battait dans ma gorge et m’empêchait de respirer.


			— Tu… volais… mon pouvoir ?  


			Je serrai le poing du côté de mon bras indemne. 


			— T’es une vraie sangsue, putain. 


			Il s’était nourri de moi comme une saleté de vampire ? S’il avait raison et que j’étais une druidesse, ça expliquait pourquoi je n’avais jamais soupçonné être autre chose qu’une sorcière. Il me drainait de mon pouvoir depuis notre rencontre et avant ça, j’avais passé trois ans en prison avec ma magie réprimée comme celle des autres personnes incarcérées. Et avant ça… 


			Avant ça, j’avais toujours porté le pendentif galet que mes parents m’avaient offert, qui dissimulait mon énergie spirituelle aux fae. 


			Tu ne te souviens pas, hein ? 


			Je reportai aussitôt mon attention sur Ríkr. 


			— Me souvenir de quoi ? 


			Le vœu dont tu m’as fait part le jour où on s’est rencontrés. Tu as dit que tu souhaitais plus que tout être quelqu’un de normal et vivre une vie ordinaire. 


			L’ombre d’un souvenir dansa dans mon esprit : assise sur une bûche, j’observais les montagnes baignées du premier coucher de soleil que je voyais depuis trois ans. Je pensais à l’impossible tâche qui m’attendait : m’intégrer dans un cercle de sorcières qui savaient toutes que j’étais une meurtrière. 


			J’avais effectivement dit à Ríkr que j’aurais voulu avoir une vie normale, mais je parlais du fait d’être une ancienne détenue, pas une druidesse. 


			


			La brise agita sa fourrure blanche. 


			Tu m’as fait part de ton souhait et je l’ai exaucé. Je t’ai rendue la plus humaine possible, de façon à ce que tu n’aies jamais assez de pouvoir pour que ça interfère dans ton désir d’une vie « normale ».


			Le choc et la fureur faisaient rage en moi. 


			— Et tu as fait ça par pure bonté d’âme fae, hein ? 


			Oh, j’en ai tiré d’immenses bénéfices, répondit-il sans la moindre trace de repentir. On en a tous les deux profité, ma colombe. Je t’ai offert la vie simple que tu désirais, débarrassée des dangers qui vont de pair avec ton pouvoir, et je me suis consacré à ta protection puisque je te privais des moyens de te protéger toi-même. 


			Je me forçai à me remettre en mouvement, le laissant me suivre. Son explication était très… Ríkr. Il ne s’était pas excusé parce qu’il ne ressentait pas de culpabilité. Les bénéfices pour nous deux, tels que lui les mesurait, étaient bien plus grands que le mal qu’il m’avait causé.


			Sa voix télépathique caressa mon esprit, basse et déterminée. 


			Même si je ne t’ai pas fait part de la nature de notre marché, je l’ai respecté toutes ces années. J’ai protégé la vie que tu construisais. 


			J’étais incapable de répondre. Ça faisait trop à assimiler alors que je venais à peine de commencer à entrevoir la magnitude de ses actions, et la façon dont il avait modelé ma vie au cours de ces sept dernières années – et de quoi elle aurait eu l’air sans ça. 


			— Qu’est-ce qui a changé ? demandai-je brusquement. Pourquoi ce corbeau fae m’a attaquée ?


			Il se remit à trotter à côté de moi en gardant sa queue fourrée basse et immobile comme celle d’un loup. 


			Je n’ai pas consumé ton énergie spirituelle depuis l’attaque de Lallakai. Ton pouvoir grandit, et il appelle ceux de mon espèce à lui. 


			— Tu m’as volé mon pouvoir pendant sept ans. Pourquoi arrêter maintenant ? 


			Il agita les oreilles, surpris. 


			


			Consumer ton pouvoir n’était un service pour toi que tant que tu pensais être une sorcière. Je serais le seul à en tirer un bénéfice si je continuais désormais. 


			— Alors tu veux ma permission ? 


			Une permission ?


			— De prendre mon pouvoir. 


			Je ne cherche pas ta permission. Il faut que tu établisses ton territoire et que tu t’armes de magie offensive pour… 


			— Non. 


			Mes membres me picotaient sous l’effet d’une décharge modérée d’adrénaline. 


			— Je ne veux pas de territoire ni de fae qui me bavent dessus comme si j’étais un buffet gratuit. Je ne veux pas être une druidesse. 


			Mais tu en es une, et tu ne peux plus l’ignorer. 


			— Tu sais ce que ça m’a coûté de construire cette vie… apaiser le cercle, finir la fac, trouver un boulot, m’intégrer à la clinique. J’ai enfin une vie qui me plaît et une maison où j’ai envie de vivre. Je refuse de perdre tout ça. Une druidesse ne peut pas vivre avec des humains ni faire du bénévolat dans un refuge tout en étant discrète. Je ne veux rien à voir à faire avec ce genre de vie. 


			Mais tu veux du pouvoir. Tu en as toujours voulu. 


			Je le fusillai du regard. 


			— Tu veux toujours mon énergie druidique ?


			Je ne veux pas te priver de ta seule défense contre mon espèce. 


			— Ça serait toi ma défense. C’est ce que tu as fait tout du long, non ? 


			Cette requête signifie-t-elle que tu souhaites que nous restions compagnons ?


			J’hésitai. Est-ce que c’était ce dont j’avais envie ? M’en remettre à lui, cette fois en toute connaissance de cause ? Mettre ma vie entre les mains d’un fae que je fréquentais depuis sept ans – mais connaissais à peine ? 


			Je m’arrêtai de marcher et pinçai les lèvres. 


			


			— Comment est-ce que je pourrais te refaire confiance ? Comment je sais que tu ne me caches pas d’autres secrets ? 


			Il ne fait aucun doute que je cache d’autres secrets.  


			Il me contempla sans que son visage canin ne trahisse rien. 


			J’ai des siècles de secrets à garder et aucune intention de les révéler à qui que ce soit, et certainement pas à une humaine. 


			J’écarquillai les yeux. Des siècles de secrets ? Quel âge avait-il ? 


			Pas même à ma féroce et sanguinaire druidesse préférée, ajouta-t-il à regret. 


			Je restai plantée là encore un instant avant de me remettre à marcher. Le sentier décrivit un virage et j’aperçus un groupe d’arbres abattus que je reconnus comme étant sur le Lodge Trail, dans le parc régional Minnekhada, pas loin du refuge. Rassurée, j’accélérai l’allure ; le point de départ n’était qu’à quelques centaines de mètres de là. 


			— Qui tu es, au juste ? demandai-je au coyote qui suivait aisément l’allure de mes longues jambes. 


			Tu veux la version abrégée, demanda-t-il en inclinant la tête, ou celle avec beaucoup trop de détails ? 


			— La version complète. 


			Je te préviens, c’est un récit aride, sordide, qui dépeint une pauvre image de ma grandeur passée. 


			Je reniflai. 


			— Tu as toujours été aussi pompeux ?


			Depuis des temps immémoriaux, ma colombe. Tu n’es pas la première à me décrire ainsi. 


			— Et je ne serai probablement pas la dernière. 


			Je l’espère, en effet. 


			Mes mollets brûlaient de fatigue quand j’arrivai sur le petit parking gravillonné. Un quad familier m’y attendait et quand je plongeai la main dans ma poche, j’y trouvai les clés. 


			


			— Il faut que je réfléchisse à tout ça, lui dis-je en m’arrêtant à côté du véhicule. Si tu veux toujours être mon familier, alors vois ça comme ta période d’essai. Montre-moi pourquoi je devrais te faire confiance – et si jamais tu me mens de nouveau, ce sera terminé pour de bon. 


			Il agita pensivement les oreilles. 


			Deux modulations. D’abord, j’ai droit à mon intimité. Je ne serai transparent qu’au niveau des informations et des intentions qui te concernent directement, toi et ton futur. 


			J’y réfléchis et hochai la tête. 


			Ensuite, ce ne sera pas une « période d’essai » pour mon rôle en tant que familier. Cette désignation n’est plus valide. 


			Son regard bleu se fit plus aigu. 


			Ce sera un test pour ton rôle en tant que consort. 


			Il fallut un moment pour que je comprenne le sens de ses paroles.


			— Mon rôle ? répétai-je avec incrédulité. En tant que consort ?


			Je propose aujourd’hui de te prendre comme consort druidique, déclara-t-il avec formalité. Et avant que tu essaies de me démolir à coups de poing, j’ajouterai qu’il ne s’agit pas là d’une relation d’intimité injustifiée. C’est un engagement de protection mutuelle et d’empouvoirement.


			— D’empouvoirement ? 


			Un scintillement bleu ondoya sur lui et il rétrécit pour reprendre sa forme de faucon albinos.


			Alors, ma colombe, consacre ce temps à évaluer ce que je suis et ce que je t’offre.


			Il étendit ses ailes blanches et s’éleva dans les airs. 


			J’attendrai ta réponse avec une impatience non dissimulée. 


			J’étrécis les yeux en le regardant tournoyer dans le ciel. Le soleil brûlait mes paupières et la tête me tournait. 














			


			Chapitre 2


			 


			Le trajet jusqu’à chez moi fut court. Prise par mes pensées quant à Ríkr et sa proposition, je remarquai à peine les prés familiers jusqu’à ce que j’atteigne le grand panneau qui annonçait « Des cœurs et des sabots – Refuge pour animaux ». J’étais passée si près de perdre cet endroit pour de bon. De perdre ma maison. De perdre tout ce à quoi je tenais. 


			Être une druidesse risquait de me coûter tout ça. 


			Je passai le portail ouvert de la ferme et dirigeai le quad vers la maison – mon cœur bondit dans ma poitrine en avisant deux véhicules garés à côté de la vieille Ranger de Dominique et Greta. L’un était une jeep argentée inconnue, l’autre mon pick-up blanc et turquoise. Je l’avais abandonné devant la maison de la cheffe de mon cercle une semaine auparavant. 


			Alors que j’amenais le quad dans la cour, la portière passager de la jeep s’ouvrit et un grand type vêtu de cuir en sortit. Pierce avait une barbe broussailleuse, de gros bras tatoués, la peau burinée et, tout comme moi, il avait un casier. C’était aussi un sorcier qui aimait la nature, et la personne la plus proche d’un ami que j’aie dans le cercle. 


			Je garai le quad et en sortis tandis que Pierce venait à ma rencontre. 


			La méfiance m’envahit et j’affichai un air froid. 


			— Qu’est-ce que tu fais là ?


			J’entraperçus un léger mouvement : son familier serpentin, Gleer, passa la tête de sous le col de son manteau en cuir et siffla. 


			Pierce me lança une clé : le double de celle de mon pick-up que je cachais dans le passage de roue. 


			— Je te ramène ta bagnole. J’ai appelé avant de venir, mais ça répondait pas.


			


			Il plissa les yeux en examinant mon bras en écharpe. 


			— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


			— Un accident d’équitation. 


			— Et qu’est-ce qui est arrivé à Laney ?


			— Aucune idée.


			Il étrécit encore davantage les yeux sous ses sourcils épais. 


			— On a reçu la nouvelle hier. Comme quoi son corps avait été retrouvé à la croisée des chemins, mis en pièces par un fae. 


			Il attendit un instant. 


			— Tu ne vas rien me dire, hein ? 


			— Tu ne m’as pas dit que le cercle prévoyait de me tendre une embuscade et de faire mon procès. 


			— Je n’étais pas au courant, répondit-il d’une voix bourrue. Elles savaient que je te préviendrais. 


			Mon regard rivé au sien, j’absorbai l’information et me détendis. 


			Sa barbe frémit sous l’effet de son sourire et il m’étreignit brièvement. 


			— Je suis content que tu ailles bien, ma vieille. Je m’inquiétais pour toi. 


			— Je me suis aussi inquiétée pour moi. 


			Il posa une main sur mon épaule valide. 


			— Je crains de n’être pas venu juste te rendre ton pick-up. J’ai aussi des nouvelles et elles ne sont pas bonnes. Le cercle va être dissout. Avec la mort d’Arla et de Laney, les autres ont décidé que ce ne serait plus pareil sans elles et qu’il fallait passer à autre chose. 


			Elles rompaient le cercle ? Je n’aurais pas dû être surprise, mais avec tout le reste, je n’avais pas pris le temps de réfléchir au futur du cercle. J’étais davantage soucieuse de mon présent. 


			— D’accord, dis-je. 


			— Ça veut dire, poursuivit-il en pressant délicatement mon épaule, que le MPD va devoir te relocaliser. 


			Tous mes muscles se crispèrent. 


			


			— Quelqu’un aurait pu reprendre la charge de ta réhabilitation après la mort d’Arla, vu qu’il ne te restait que deux ans, mais avec la dissolution du cercle… 


			Il s’interrompit avec une moue mécontente. 


			— Je suis désolé, Sabre. 


			Pourquoi ne m’étais-je pas rendu compte que ma réhabilitation était menacée ? Ma liberté conditionnelle nécessitait une guilde avec une licence spéciale – ou, dans mon cas, un cercle – et un superviseur formé à la réhabilitation. Les deux avaient été choisis pour moi par le MPD. Il n’y avait pas d’autres guildes près de Coquitlam, encore moins une qui aurait la licence pour superviser une ancienne détenue. Quand le MPD m’aurait assigné une nouvelle guilde et un superviseur, il faudrait que je déménage. 


			Alors que ma respiration approchait de l’hyperventilation, un autre souvenir émergea au milieu du chaos qui régnait dans ma tête : un homme d’âge moyen, en costume, le badge du MPD sur son torse, et une feuille de papier d’un blanc net dans la main. Sa voix résonna dans mes pensées, m’ordonnant de me présenter au MPD de Vancouver pour un interrogatoire dans les soixante-douze heures.


			Soixante-douze heures. Trois jours. 


			Ríkr m’avait dit que quatre jours s’étaient écoulés. 


			J’avais manqué la deadline – ce qui voulait dire que j’étais officiellement une hors-la-loi qui violait les préceptes du MPD.


			Un petit frisson parcourut mes membres et j’aurais tellement voulu sentir la présence rassurante de mon cran d’arrêt dans ma main. Sa disparition ne faisait qu’accentuer le sentiment que tout était hors de contrôle. La liste des catastrophes qui s’étaient abattues sur ma vie incluait désormais de perdre mon identité, ma guilde, ma maison et ma liberté. 


			— Je… 


			Je déglutis avec peine et me repris. 


			


			— Je viens de me rappeler que je suis en retard pour un truc. Il faut que j’y aille. 


			Les sourcils froncés d’inquiétude, Pierce recula. Son familier m’observa depuis son épaule, et fit de nouveau frémir sa langue. 


			— Sabre… 


			Il me jeta un drôle de regard. 


			— Je peux te demander un truc… tu es vraiment une sorcière ?


			Pour la deuxième fois, mes membres se contractèrent. 


			— Gleer jure que tu étais une sorcière la dernière fois qu’il t’a vue, ajouta-t-il en m’observant. Mais maintenant il dit que tu irradies une énergie similaire à… 


			— Non, l’interrompis-je d’une voix neutre. Gleer se trompe. 


			L’inquiétude de Pierce se fit plus nette encore. Les sorcières avaient une capacité très limitée pour détecter les autres mythiques Spiritalis ; Pierce devait se baser sur le diagnostic de son familier, et il n’avait aucune raison de remettre la parole de Gleer en question.


			Il soupira. 


			— D’accord. Prends soin de toi, ma vieille. Et dis-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. 


			Je hochai la tête. Il monta côté passager de la jeep et, alors que le véhicule faisait marche arrière, j’aperçus le conducteur, un type costaud taillé dans le même moule de biker que Pierce. La jeep rugit en dévalant l’allée vers la route principale et je restai figée là jusqu’à ce que le son se soit complètement évanoui. 


			La ferme était plongée dans le silence. C’était une calme journée d’été. Je parcourus du regard la maison principale battue par les intempéries, les dépendances, le jardin, le verger. Notre poulet spécialiste de l’évasion se baladait à l’autre bout de la cour et le hennissement haut perché d’un cheval me parvint depuis l’autre extrémité de l’écurie. 


			


			Les jours que j’avais perdus dans ma brume mentale planaient sur moi, irréels, déroutants. Est-ce que ça faisait vraiment quatre jours qu’une aigle d’ombres s’était perchée sur le toit, qu’un magnifique étalon ardoise avait parcouru les prés, que des loups hirsutes avaient rôdé au milieu des arbres ? Est-ce que ça faisait vraiment quatre jours qu’un druide aux cheveux sombres et aux yeux verts avait hanté ma demeure ? 


			J’avais l’impression que ça s’était produit quelques minutes plus tôt. Des années, même. J’avais l’impression d’avoir rêvé tout ça et qu’ils n’avaient jamais existé. 


			Je partis vers l’écurie. Je passai la porte de derrière, montai l’escalier. Pénétrai dans mon petit appartement au-dessus de la sellerie. 


			Une couverture pliée et un oreiller en rab étaient empilés nettement au bout du canapé et je m’interrompis en les fixant. J’essayai de me rappeler. Mais j’avais beau me creuser la cervelle, je n’arrivais pas à me souvenir quand il était parti au cours de ces quatre jours. 


			Je me repris et me remis en mouvement. Je me débarrassai de mes vêtements. Pris une douche. Séchai mes longs cheveux sombres, tentai de les rassembler en queue-de-cheval d’une seule main avant d’abandonner et de les laisser détachés. Je me rhabillai avec mon plus beau jean et un débardeur noir, l’horrible écharpe blanche qui immobilisait mon bras plaqué contre ma poitrine. Je fourrai mon portefeuille et mes clés dans ma poche et attrapai mon téléphone sur la table de nuit. 


			Quand je sortis l’écran de veille, il afficha la dernière chose que j’avais ouverte : une conversation avec « CD ». Le dernier SMS datait de six jours, la nuit où nous avions affronté le Dullahan. Zak était resté au refuge encore au moins deux jours après ça – jusqu’au moment où Ríkr avait révélé que j’étais une druidesse et où je m’étais barrée. Après ça, je ne savais pas ce qui s’était passé. 


			Mais il était parti désormais, et c’était tout ce qui comptait, n’est-ce pas ? 


			


			J’ouvris le menu. Mon doigt plana au-dessus du bouton Effacer, puis je poussai un sifflement rageur et refermai la messagerie. Je fourrai le téléphone dans mon autre proche et attrapai le morceau de papier sur la table avant de sortir de l’appartement. 


			Quand j’entrai dans la cour, un faucon blanc était perché sur un poteau de clôture et m’observait. 


			Je fis face au fae. 


			— Si j’étais ta consort, tu me protégerais, exact ? 


			Sans la moindre question. 


			Il fit gonfler ses plumes. 


			Bien qu’avec quelques limitations. 


			— Tu me protégerais du MPD ? 


			Il s’immobilisa. 


			Le MPD ?


			J’étais la suspecte principale dans l’affaire de la mort de ma cheffe de cercle, mais l’agent du MPD que Zak avait dans la poche, Kit Morris, avait promis de prouver mon innocence d’ici à ce que la grâce de soixante-douze heures qui m’avait été accordée soit écoulée. J’avais manqué la deadline de ma convocation, mais je pouvais toujours me présenter au MPD et espérer que l’agent Morris ait tenu sa promesse. 


			— J’ignore ce qui va se passer, mais je ne suis pas prête à passer complètement hors-la-loi. S’il y a une chance que je puisse rester ici, dis-je en désignant la ferme autour de moi, il faut que j’essaie de le faire à la façon de Morris.  


			Tu es prête à tout risquer sur la parole d’un agent ? 


			— Non, je risque tout sur toi. 


			Ses yeux luisirent. 


			En ce cas, ma colombe, je me ferai un plaisir de garantir ta sécurité lors de cette aventure au MPD. 


			 


			***


			Pourquoi est-ce que j’avais l’impression de marcher vers l’échafaud ? Je fixai le logo du MPD gravé sur les portes en verre devant moi. Derrière se trouvait un petit parking clos auquel on ne pouvait accéder que par une entrée de garage depuis la rue. Le MPD avait beau se trouver en plein cœur de Vancouver, il y avait peu de chances qu’un humain tombe sur ce bâtiment. 


			


			Je respirai vite et fis de mon mieux pour ralentir. Ça faisait dix ans que je n’étais pas entrée là-dedans. Le lendemain du jour où j’avais assassiné ma tante, deux agents du MPD étaient arrivés au commissariat de Vancouver où j’étais détenue et m’avaient transférée ici. Je sentais encore les menottes glaciales qui mordaient ma chair. J’entendais toujours le silence oppressant dans la voiture pendant le trajet. Je voyais toujours leurs visages sans expression quand ils m’avaient fait sortir du véhicule. 


			Les petites pattes de Ríkr me griffèrent. Il était perché sur mon épaule sous la forme d’un furet blanc et ses moustaches me chatouillèrent la joue quand il se pencha en avant. 


			Demande, et je déploierai un cauchemar hivernal sur les pauvres idiots là-dedans. Un massacre sans restriction serait rafraîchissant, finit-il en inclinant sa petite tête. 


			Un petit frisson me parcourut. Ríkr avait toujours fait des commentaires hyperboliques épris de violence, mais c’était beaucoup moins drôle maintenant que je le soupçonnais d’être capable de les mettre à exécution. 


			— À quel point tu es puissant, au juste ? marmonnai-je. 


			Comment quantifie-t-on le pouvoir ?


			— Tu peux me sortir d’ici si ça se passe mal ? 


			Ça dépend. 


			Il marqua une pause comme pour évaluer ses chances. 


			Bien que ma magie soit hautement efficace contre les humains, je pourrais avoir des difficultés à vaincre l’entièreté des forces du MPD.


			— Tu pourrais, répétai-je pince-sans-rire. 


			Ne crains rien. Si tu as besoin que je t’extirpe de leurs sales pattes, je ne me retiendrai pas. 


			Je levai les yeux au ciel et ouvris la porte pour entrer dans une salle d’attente rectangulaire. Il y avait deux rangées de chaises dos à dos au milieu du long espace, dont une demi-douzaine étaient occupées par des mythiques, et à ma droite, une petite file d’attente devant un guichet. 


			


			Je sortis le papier de ma convocation de ma poche et me mis dans la file. J’étais si nerveuse que j’étais comme montée sur ressort et l’adrénaline vrombissait dans mes veines. Tous les muscles de mon corps étaient dans l’attente que je m’enfuie ou que je me défende, et je me débattais avec les pensées qui fusaient à toute allure dans ma tête. 


			Est-ce qu’ils allaient m’arrêter ? Est-ce qu’ils allaient me mettre en cellule ? Me renvoyer en centre correctionnel ? Me juger coupable de meurtre et m’exécuter ? Plus je passais de temps là à attendre poliment que des inconnus jugent ma vie à nouveau, plus je me sentais comme une ado terrifiée. 


			La personne devant moi s’en alla. Voilà soudain que je faisais face au guichet derrière lequel se tenait un type dans la trentaine avec des cheveux blonds et un bouc. 


			Mes pieds refusaient de bouger. 


			— Suivant, dit-il en me faisant signe d’approcher. 


			La panique m’envahit et j’eus l’impression de me tenir à l’extérieur de mon corps, de m’observer plantée là à un mètre du guichet, mon visage livide et dépourvu d’expression – puis Ríkr me mordit le lobe de l’oreille, ses petites dents pointues comme des aiguilles, et la douleur me ramena sur terre. 


			J’avançai et posai le papier sur le comptoir. L’employé le déplia et examina la convocation. J’attendis qu’il remarque que j’avais un jour de retard, mais il se contenta de se tourner vers son écran d’ordinateur. Il tapa sur le clavier, cliqua sur la souris, puis décrocha le téléphone à côté de lui et appuya sur un bouton. 


			— C’est pour une convocation, annonça-t-il sans préambule. Sabre Orien. Oui. D’accord. 


			Il raccrocha. 


			— Allez vous asseoir. On va venir vous chercher. 


			


			Je m’éloignai du bureau et partis d’un pas raide vers le siège le plus proche où je me laissai tomber. Je relâchai ma respiration et levai la main pour me toucher l’oreille, manquant déloger Ríkr de mon épaule. Je vis du sang sur mon doigt, mais je ne me plaignis pas de sa morsure. 


			— Maman. 


			C’était la voix aiguë d’une enfant qui essayait de chuchoter sans y parvenir. 


			— Maman, regarde ! La dame elle a un rat. 


			— Quoi ? Où ça ? glapit une femme. Oh. C’est un furet, mon cœur. 


			Un rat ? marmonna Ríkr d’un air insulté. 


			Je lui lançai un regard noir du coin de l’œil. 


			Tu es visible, là ? 


			Oui. Le MPD devrait savoir que tu n’affrontes pas leur miséricorde seule. 


			Un petit élan d’affection vint réchauffer la méfiance douloureuse qui avait souillé notre relation. Comme la plupart des fae, Ríkr préférait rester indétectable aux yeux des humains. La plupart du temps j’étais la seule à pouvoir le voir – avec les autres sorcières et les druides s’ils faisaient attention. 


			La mère et sa fille étaient assises au bout de la rangée, au plus loin de l’entrée, et la gamine se balançait avec impatience sur sa chaise. Dispersés dans le reste du lobby se trouvaient une douzaine d’autres civils, la plupart habillés comme s’ils venaient de sortir du travail. 


			Au moins je n’avais pas à m’inquiéter pour mon emploi. Avant ces quatre jours où j’avais décroché mentalement, j’avais pris deux semaines de congés payés en utilisant ma clavicule cassée comme excuse pour le manque de planification. Mes collègues ne devaient pas être ravis de se retrouver en sous-effectif, mais je n’avais pas fait un abandon de poste. 


			— Madame Colbert ? 


			À l’appel du guichetier, la femme se leva en tenant la main de sa fille. Elle commença à avancer vers le guichet. 


			


			BAM ! 


			Une porte en métal au fond du lobby claqua contre le mur. Un grand type avec une barbe broussailleuse et une combinaison sale la franchit à toute allure et fonça droit vers la mère et sa fille. 


			— Dégage ! rugit-il en balançant un bras épais. 


			Il frappa la mère qui vacilla sur ses pieds. La petite fille poussa un hurlement suraigu alors que la femme atterrissait sur le carrelage. L’homme les dépassa sans un regard, ses grosses chaussures tonnant sur le sol. Il s’élança vers la sortie. 


			Ma main indemne se referma sur le dossier du siège libre à côté de moi. Quand l’homme arriva à ma hauteur, je balançai la chaise en métal en travers de son chemin. 


			Il se la prit dans les tibias et tomba avec un cri de douleur. En se tenant le genou, il fit mine de se relever – et s’effondra de nouveau quand je laissai tomber le dossier de la chaise sur sa tête. Je plantai ma godasse de l’autre côté du métal et pesai dessus, Ríkr suspendu à mon épaule. 


			Les bras de l’homme se contractèrent alors qu’il saisissait maladroitement la chaise qui lui maintenait le crâne plaqué au sol. 


			— Arrête ! Arrête !


			La même porte se rouvrit violemment une seconde fois et une femme se précipita. Elle portait une veste en cuir et ses cheveux châtain cendré étaient retenus en une longue queue-de-cheval. Deux hommes avec des badges du MPD trottinaient derrière elle. 


			— Vous l’avez eu ! s’exclama-t-elle en se précipitant vers moi. Cet enfoiré m’a écha…


			À deux pas, elle s’arrêta net et écarquilla les yeux en me dévisageant. 


			— Mairead ? 


			Je me raidis. Dans cet instant d’immobilité où nous nous fixâmes, je sentis autre chose – un changement dans l’énergie âpre et sans vie de la terre dans son linceul de béton autour de nous. Un tourbillon intangible de vitalité émanait de la femme et adoucissait l’atmosphère de son pouvoir, son assurance, sa tranquillité et son autorité. 


			


			Je n’avais ressenti ce genre de pouvoir que chez une seule autre personne. 


			— Druidesse ? murmurai-je. 


			Le mot m’avait échappé. 


			Elle cligna des yeux sous l’effet de la surprise – puis les deux agents la rattrapèrent. L’un d’eux examina mon pied posé sur la chaise en haussant les sourcils. Je me repris et mis un petit coup dans la chaise pour la retourner. Les deux agents bondirent sur le type et l’un le maintint plaqué au sol pour que l’autre lui passe les menottes. 


			— Allez, dit l’un d’eux à la femme, tandis que lui et son partenaire tiraient le fugitif sur ses pieds. Allons le mettre au frais. 


			— Oui. Merci de l’avoir stoppé, ajouta-t-elle par-dessus son épaule en s’éloignant. 


			Je ne bougeai pas et la fixai pendant qu’elle disparaissait vers la porte d’où ils étaient arrivés avec les deux agents, en traînant leur prisonnier qui crachait des injures. Elle m’avait appelée Mairead – le nom de ma mère. Cette femme avait connu ma mère. 


			Cette druidesse avait connu ma mère. 


			La tête me tournait et mes pensées partaient en tous sens. Mes parents m’avaient élevée comme une sorcière, mais maintenant que je connaissais la vérité, j’étais assaillie de questions. Est-ce qu’ils savaient que j’étais une druidesse ? Pourquoi l’avaient-ils caché ? Pourquoi avaient-ils menti ? Qui étaient-ils ? Qui étais-je ? 


			Ils ne pouvaient plus répondre à mes questions – mais cette druidesse m’avait regardée et avait cru voir ma mère. 


			Je m’élançai vers la porte derrière laquelle elle avait disparu, en me refrénant à grand-peine de courir. 


			Les petites pattes de Ríkr s’enfoncèrent dans mon épaule. 


			


			J’ai beau soutenir toute forme d’insurrection, ce n’est pas le moment idéal pour ignorer les instructions.


			J’ouvris la porte – et me retrouvai à fixer une paire d’yeux bleu vif. L’homme de l’autre côté du seuil m’examina des pieds à la tête avant de me décocher un sourire que je me trouvais absolument incapable d’interpréter. 


			— Coucou, Sabre, déclara l’agent Kit Morris d’une voix légère. Tu es en retard. 














			


			Chapitre 3


			 


			Je suivis l’agent Morris dans un couloir utilitaire bordé de portes. D’autres agents s’agitaient dans la direction opposée, mais je ne vis ni la druidesse ni la brute qui avait essayé de s’enfuir. 


			— Il y avait une femme, dis-je d’un ton brusque. Grande, les cheveux châtains. Elle a poursuivi un homme dans le lobby et deux agents l’ont aidée à l’arrêter. 


			— D’accord ? laissa-t-il planer, perplexe, en me conduisant vers un duo d’ascenseurs. 


			— Tu sais qui c’était ? 


			Il appuya sur le bouton. 


			— C’était une agente ? 


			— Je ne crois pas. C’était une druidesse. 


			Il haussa les sourcils. 


			— Et est-ce que sa cible avait l’air de sortir d’un épisode de Péril en haute mer ?


			Je fronçai les sourcils.


			— Je ne sais pas ce que ça veut dire, mais il portait une combi crade. 


			— Alors je dirais que c’est Joséphine Pisk. C’est une chasseuse de primes. Elle a mis à jour un gang de mythiques impliqués dans une histoire de pêche illégale du côté de Lighthouse Park et elle a passé la semaine à nous ramener des hors-la-loi iodés. Pourquoi ça t’intéresse ? demanda-t-il en inclinant la tête de côté. 


			Me rappelant que je parlais à un agent du MPD en qui je n’avais pas confiance, je me composai une expression neutre et restai silencieuse. Ses sourcils remontèrent encore plus haut alors que la porte de l’ascenseur s’ouvrait avec un petit carillon. 


			Nous sortîmes au premier étage et à chaque pas, je m’attendais à ce que l’agent Morris me pousse dans une salle d’interrogatoire froide, en béton, comme celle dans laquelle on m’avait enfermée dix ans plus tôt. Au lieu de quoi, il me conduisit à une porte sur laquelle était peinte la croix rouge des premiers secours, frappa et ouvrit sans attendre. 


			


			L’espace réduit derrière contenait trois lits médicalisés dont les rideaux étaient ouverts. Ils faisaient face à un long plan de travail chargé d’équipements de soins où un type dégingandé aux cheveux roux était assis devant un ordinateur. 


			En entendant la porte s’ouvrir, il releva la tête avec un air interrogateur. 


			— Salut, Scooter, lança Morris d’un air amical. 


			— Qu’est-ce qui t’arrive ce coup-ci, Kit ? demanda l’homme en croisant les bras. Brûlures ou blessures par balle ? Attends, laisse-moi deviner. Tu t’es de nouveau fait cogner par un démon. 


			— Tu dis ça comme si ça m’arrivait tout le temps, mais t’inquiète, mon démon préféré est en vacances. 


			Scooter reporta son attention sur moi et avisa mon bras en écharpe. 


			— Alors c’est toi la patiente ? Qu’est-ce que tu t’es cassé ? 


			Morris attendit, et comme je ne répondais rien, il dit :


			— La clavicule.


			Comment il savait ça ? 


			— Elle est fêlée, pas cassée, marmonnai-je avec raideur. Et c’est rien. Je n’ai pas besoin… 


			— De tes deux bras ? m’interrompit Morris. C’est ça, oui. Tu peux t’occuper d’elle, Scooter ? 


			Il était déjà en train de se lever. Il ouvrit un placard. 


			— Allonge-toi. Tu peux prendre n’importe quel lit. 


			Je n’étais pas ravie d’accepter des soins « gratuits » de la part du MPD, mais avoir deux bras fonctionnels valait bien une petite dette envers Morris. Je marchai jusqu’au lit le plus proche et m’étendis sur le dos avec précaution. Ríkr sauta sur le rideau de séparation dont le tissu se mit à se balancer et grimpa jusqu’à ce qu’il soit perché sur la tringle accrochée au plafond. Morris étrécit les yeux pour examiner le petit fae. 


			


			Scooter sélectionna un long rouleau de ce qui ressemblait à du papier rigide ou du carton fin et approcha du lit. Il le posa à côté de moi, puis défit mon écharpe, la retira, et étendit mon bras le long de mon corps. 


			Il toucha délicatement ma clavicule. 


			— Normalement je ferais une radio pour confirmer qu’il n’y a pas besoin de l’immobiliser, mais je suppose que ça a été fait ? 


			— Oui. 


			— Alors je vais la réparer direct. 


			Il déroula le papier, révélant une série complexe de cercles marqués de symboles inconnus. Un sortilège Arcana. Les sorcières et les druides n’étaient pas les seuls humains à pouvoir faire de la magie. Il y avait aussi les mages, les enchanteurs, les alchimistes, les psychiques et d’autres encore, dont les guérisseurs comme Scooter. 


			Il glissa le sort préparé à l’avance sous mon épaule de façon à ce que le centre soit aligné avec ma clavicule et se mit à psalmodier à voix basse. Je me tins parfaitement immobile, incapable de sentir quoi que ce soit de magique, mais je n’avais pas de don Arcana. 


			Il recula au bout de quelques minutes. 


			— Il faut que ça charge pendant une demi-heure. Ne bouge pas. Je reviens. 


			Il partit vers la porte et lança à Morris :


			— Vérifie qu’elle reste tranquille !


			— Ça marche, Doc.


			La porte claqua. Assis sur le lit d’à côté, Morris me fit un sourire amical qui me rendit méfiante. 


			— Qu’est-ce que je fais là ? demandai-je. 


			— Tu veux dire, pourquoi je ne t’ai pas balancée en cellule ?


			Son sourire se fit plus dangereux. 


			


			— Ce n’est pas comme si j’avais mis ma tête en jeu et que tu te retrouves à ignorer la deadline de ta convocation. 


			Je lui lançai un regard glacial. Il soupira. 


			— J’ai pigé, tu n’aimes pas les agents. Tu as des tas de raisons pour détester tout le système, mais j’essaie de t’aider. 


			— Vraiment ? 


			— Le Conseil Judiciaire est composé d’un tas de vieilles carcasses avec des cœurs de la taille de celui du Grinch et zéro empathie, mais je n’arrive toujours pas à croire qu’ils t’aient condamnée. Tu ne méritais pas de prendre douze ans, et tu ne mérites certainement pas une autre peine. 


			— J’ai tué ma tante. 


			— C’était ta tutrice, la criminelle, pas toi. J’ai lu le compte-rendu. 


			Je serrai les dents. S’il l’avait lu, il avait vu les résultats de l’examen médical qu’on m’avait fait passer : les bleus, les brûlures et les fractures parce que Ruth m’avait rouée de coups, et les preuves d’années de maltraitances similaires. 


			— Si tu le sais, dis-je d’une voix glaciale, car je n’avais envie de parler de mon passé ni avec lui ni avec quiconque d’autre, alors tu sais pourquoi on m’a condamnée. 


			— La tuer c’était de la légitime défense. Ils auraient dû t’envoyer chez le psy, pas en prison. 


			— J’y suis retournée, craquai-je. C’est pour ça qu’ils m’ont condamnée. Je m’étais échappée, mais je suis retournée chez elle, je suis rentrée dans le salon où elle était assise sur son fauteuil, et je l’ai poignardée dans la gorge. Et puis je l’ai poignardée encore et encore pendant qu’elle mourait parce que je voulais tellement la voir morte que c’était en train de me tuer. 


			Il m’opposa un regard qui était empathique plutôt que dégoûté. 


			— Ça reste de la légitime défense selon moi. 


			Je détournai les yeux. 


			


			— Comment tu connais Zak ?


			— J’ai essayé de l’arrêter. 


			Son ton joyeux me fit cligner des yeux. Malgré moi, je tournai la tête vers lui. 


			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demandai-je avec prudence. 


			— Il m’a mis la pâtée, fit-il avec un grand sourire. Mais il s’est avéré que nous avions des buts similaires. Une chose en a amené une autre, et avant qu’il se rende compte de ce qui se passait, je l’avais convaincu de faire équipe avec moi pour sauver la vie d’un gosse. 


			Quel altruisme, commenta Ríkr de son perchoir à hauteur de plafond. Dans cette alliance, qui exploite qui à ton avis ? 


			J’avais envie de dire que c’était Zak qui utilisait Morris, mais je n’en étais pas si sûre. Il y avait quelque chose d’étrangement désarmant dans ses yeux bleus chaleureux – et quelque chose de dangereusement rusé dans son sourire. 


			— Et après ça, tu as décidé de devenir son fidèle laquais au sein du MPD ? demandai-je avec l’ébauche d’un rictus. 


			— Je me vois davantage comme un Nick Fury que comme un comte Rugen.


			Il m’observa avec attention. 


			— Tu penses que Zak devrait être arrêté et exécuté ? 


			— Non, parce que je veux le tuer moi-même. 


			— Il sait que tu veux le tuer ? 


			— Oui. Et il sait qu’il le mérite. 


			Il haussa les sourcils. 


			— Il a du courage. 


			— Quoi ? crachai-je. 


			— Rien.


			Le silence s’étira entre nous – ou plutôt, je fis silence. Morris regardait autour de lui d’un air désœuvré en sifflotant le jingle d’une pub pour céréales que j’avais entendue à la radio. 


			


			La porte s’ouvrit et Scooter revint avec un flacon de poudre noire. Je passai l’heure suivante allongée de façon inconfortable tandis que Scooter ajustait le sort, puis tirait sur mon débardeur pour dessiner sur ma poitrine et autour de ma clavicule avec une espèce de marqueur. Il saupoudra plusieurs produits en différents endroits de mon corps et sur le papier du sort qui dépassait sous moi avant de se remettre à psalmodier. Une douleur sourde pulsait dans mon os. 


			Pendant qu’il travaillait, mes pensées revinrent à la mystérieuse druidesse. Joséphine Pisk. J’avais un nom, mais pas grand-chose de plus. J’étais irritée par le lent processus de guérison, mais je savais que même sans ça Morris ne m’aurait pas laissée fouiller le MPD à sa recherche. En tout cas, pas sans explications, et je ne comptais certainement pas lui en donner. 


			— C’est bon, annonça Scooter en retirant le sort de sous mon épaule. C’est terminé. Vas-y doucement pour les prochains jours, et cet os sera comme neuf. 


			Je m’assis, les muscles raidis, et touchai délicatement ma clavicule. C’était sensible mais ça ne faisait plus mal quand je bougeais le bras. Scooter me passa une serviette humide et j’essuyai les lignes et les runes qu’il avait tracées sur ma peau. Quand j’eus terminé, Ríkr se laissa glisser le long du rideau et sauta sur mon épaule. 


			Morris, qui avait passé le temps en tapotant sur son téléphone, se dressa sur ses pieds. 


			— Alors allons-y, hein, Sabre ?


			Je me levai, pas franchement ravie de passer à la phase interrogatoire de cette visite. Le bon côté, c’était que je me sentais plus solide maintenant que mes deux bras fonctionnaient. 


			— Merci, Scooter, fit Morris avec un salut de la main tout en me poussant vers la porte. À plus.


			— Probablement dans pas longtemps, te connaissant, rétorqua Scooter. 


			


			Je passai dans le couloir et Morris me rejoignit en fermant la porte. 


			— Bon, dit-il, et sa bonne humeur fit place à quelque chose de sinistre. Maintenant, c’est le moment difficile. 


			Je croisai son regard avec défiance et les petites pattes de Ríkr s’enfoncèrent dans mon épaule pour me signifier qu’il était prêt. Si Morris comptait me mettre en détention, je n’aurais que quelques minutes pour décider de mon plan d’action. 


			Il me ramena vers l’ascenseur. Je m’attendais à ce qu’il sélectionne le sous-sol – là où se trouvaient les cellules – mais il me surprit de nouveau en choisissant le rez-de-chaussée.


			À l’étage principal, je le suivis prudemment jusqu’à l’autre bout du bâtiment. Il s’arrêta devant la dernière porte ; ses larges épaules me dissimulaient la plaque avec le nom juste sous la petite fenêtre en verre dépoli. Il tapota dessus doucement. 


			— Entrez, aboya une femme. 


			Il poussa la porte et se décala pour que je puisse entrer la première. 


			Un simple bureau rectangulaire prenait la majorité de l’espace, avec des placards administratifs derrière. Des certificats encadrés décoraient les murs. Assise derrière le bureau se tenait une femme dans la quarantaine avec de courts cheveux blonds ondulés. Elle avait une beauté mature et élégante renforcée par une aura d’autorité sévère. Elle me balaya de ses yeux bleus qui étaient d’une nuance plus claire que ceux de Morris. 
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